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                CRISE NO 1
            

            
                Incognito dans la peau d’un personnage
            

            
                « Un bal, enfin ! » Dimity Plumleigh-Teignmott se renversa dans sa
                    chaise, ravie.

                À la table principale, Mlle Géraldine termina son annonce en
                    s’affaissant elle aussi ; l’excitation qu’elle réprimait soulevait son corset.
                    Ne quittant jamais l’école, elle n’assisterait pas à ce bal, mais elle aimait
                    que ses jeunes dames de quali-teille se préparent à
                    participer à un événement d’importance. Lady Linette,
                    craignant une véritable épidémie de palpitations, posa une main apaisante sur le
                    bras de la directrice.

                Il était trop tard. Une vague de bavardage balaya l’école.

                « C’est Bunson, rien de plus, dit Preshea Buss à Dimity. Nous
                    connaissons tous les garçons, et la plupart des très bons partis sont déjà à
                    l’université.

                — Oh, secoue-toi un peu, Preshea. Cela veut dire qu’il y aura des
                    nouveaux. Tu devrais être enchantée, toi qui préfères les jeunes hommes innocents et
                    prêts à être cueillis », répliqua Sophronia.

                Preshea ne put dire le contraire – en un sens, c’était un vrai
                    compliment. Aussi tourna-t-elle le dos à Sophronia et à ses amies.

                Sophronia sirotait son thé tout en se sentant victorieuse, son regard
                    vert évaluant les réactions de son entourage. Elle s’attendait à la satisfaction
                    de Dimity. On savait qu’Agatha Woosmoss, leur autre amie proche, n’appréciait
                    pas les grands rassemblements où étaient présents des membres du sexe opposé.
                    Ses joues étaient très rouges, ce qui indiquait qu’elle était intéressée – ou
                    paralysée par la peur. Les nouvelles formaient un groupe serré autour des Scones
                    de l’iniquité et de la Confiture de la trépidation. Le professeur Braithwope
                    sautait sur sa chaise comme un bébé, bien qu’il n’assistât pas à l’événement. Un
                    rictus de mépris soulevait les lèvres du professeur Lefoux, debout pour assurer
                    la surveillance habituelle.

                « Mais que vais-je mettre ? » murmura Dimity en faisant rouler un
                    pain aux raisins entre son pouce et son index.

                Le professeur Lefoux fondit sur elle. « Mademoiselle
                    Plumleigh-Teignmott, que faites-vous avec ce pain aux raisins ? Vos doigts sont
                    tout collants. Regardez-moi ces miettes. Et vous avez déplacé des raisins. Vous
                    devriez être plus prudente. »

                Dimity lâcha le pain aux raisins.

                Sophronia vola à son secours. « Nous travaillons sur un langage de
                    communication à base de miettes et de raisins. »

                Le professeur Lefoux ne se laissa pas berner. « Vraiment ?
                    Développez, je vous en prie.

                — Le nombre de
                    miettes et leur localisation indiquent les intentions.

                — Et les raisins secs ?

                — Ce sont les instructions, bien entendu.

                — Et comment comptez-vous contrôler leur quantité lorsque vous
                    utiliserez du pain moins collant ?

                — Cela va nécessiter des études plus approfondies », dit Sophronia,
                    effrontée jusqu’au bout.

                Le professeur Lefoux renifla. « Peut-être devriez-vous vous contenter
                    de moyens de communication moins sales. Mais votre inventivité est méritoire. »

                Il était bien entendu impossible de dire si ce compliment concernait
                    l’idée d’un système de communication basé sur des miettes ou si le professeur
                    Lefoux complimentait Sophronia pour avoir trouvé une excuse à la maladresse de
                    Dimity. Quoi qu’il en soit, le professeur Lefoux vit l’une des premières années
                        lancer pour de bon son pain aux raisins sur une autre
                    fille et fila sans rien ajouter.

                Dimity mangea sa pâtisserie collante avant qu’elle ne la transforme
                    en objet d’une attention dont elle ne voulait pas. Elle fourra son assiette
                    couverte de miettes devant Sophronia. « Vas-y, alors, lis-les. »

                Agatha gloussa. « Comme Mme Spétuna.

                — Que disent les miettes sur mon avenir ? » Le visage rond de Dimity
                    exprimait son vif intérêt.

                Sophronia se pencha sur le carnage et marmonna : « Tu feras un beau
                    mariage et tu auras une vie longue et heureuse. Tant que tu éviteras tout
                    contact avec… » Elle fit durer le suspense.

                Dimity était suspendue à ses lèvres. « Oui ?

                — Les
                    esturgeons.

                — Quoi ? Les poissons ?

                — Les esturgeons sont de mauvais augure. Méfie-t’en, ou tout sera
                    perdu. »

                Dimity sourit. « Oh, dieu du Ciel, comme c’est menaçant. Et humide. »

                Agatha poussa son assiette pleine de miettes de l’autre côté de la
                    table. « Les miennes ? »

                Sophronia prit une voix sépulcrale. « Ton esprit et ton charme te
                    feront connaître dans la bonne société. » Agatha rougit. « À condition que tu
                    t’autorises à parler à l’occasion. Attention…

                — Attention à quoi ?

                — À la philosophie !

                — Oh, très bien, je suis déjà très prudente. Lis ton propre avenir.

                — Tout le monde sait qu’on ne peut pas prédire son propre futur. » Du
                    coin de l’œil, Sophronia vit le professeur Lefoux revenir à sa place. Lady
                    Linette se leva et se mit à passer d’une table à l’autre. Elle était en train
                    d’annoncer quelque chose et gesticulait tour à tour en direction de chaque
                    élève, puis avançait, laissant derrière elle un troupeau bien plus calme et plus
                    pensif.

                Dimity prit l’assiette de Sophronia. Elle n’avait pas touché à son
                    pain aux raisins.

                Agatha avait les yeux brillants et l’air inquisiteur. « Que dit-il
                    sur notre Sophronia, Dimity ?

                — Qu’elle a terriblement mauvais goût et devrait savoir quand cesser
                    de raconter des bêtises et se contenter de manger son pain aux raisins. »

                Agatha et
                    Sophronia, surprises, éclatèrent de rire.

                Dimity mangea la pâtisserie de Sophronia, car il était clair que son
                    amie n’allait pas lui accorder le respect gastronomique qui lui était dû. Puis
                    elle ramena la conversation sur son sujet favori : leur tenue. « Que vas-tu
                    porter pour le bal, Agatha ? »

                La fille rousse parut envahie par le doute. Elle avait récemment
                    troqué son embonpoint au niveau de la taille pour des avantages situés un peu
                    plus haut. Mlle Géraldine était très impressionnée par ce qu’elle appelait les
                        atouts améliorés et les capacités esthétiques de
                        Mlle Woosmoss. Agatha était mortifiée. Heureusement, ou malheureusement
                    de son point de vue, son père s’intéressait beaucoup aux dernières tenues à la
                    mode – plus pour ce que cela disait de ses moyens que pour ce qu’elles pouvaient
                    apporter au statut de sa fille. En conséquence, Agatha possédait un grand choix
                    de robes.

                Personne ne demanda à Sophronia ce qu’elle allait porter. Elle avait
                    une assez jolie silhouette et n’avait pas beaucoup changé durant son séjour au
                    pensionnat de Mlle Géraldine pour les jeunes dames de qualité. Heureusement pour
                    elle, car elle se contentait en général des robes dont ses sœurs ne voulaient
                    plus. Ses sœurs s’étant mariées, il y en avait de moins en moins. Sophronia
                    n’avait qu’une seule robe de bal et c’était une robe à transformations qui lui
                    servait également de robe de visite.

                En dépit du choix dont elle disposait, Agatha posait problème. « J’ai
                    envie de porter ma robe moutarde. »

                Sophronia manqua s’étouffer.

                Dimity se montra gentille avec son amie. « Oh, mais la jaune citron
                    pâle a beaucoup plus de style. »

                Sans parler du fait qu’elle lui va mieux au teint, songea Sophronia.

                « Mais la jaune est si vaporeuse. » Agatha ne comprenait pas que
                    c’était une excellente chose.

                Sophronia et Dimity échangèrent un regard.

                « Elle est bien mieux coupée, insista Dimity.

                — Elle est trop basse ! » Agatha agita les mains autour de sa
                    poitrine.

                « Précisément, dit Dimity, la voix pleine de regrets. Que ne
                    donnerais-je pas pour… » Dimity avait essayé tous les remèdes pour
                    l’amélioration de la poitrine que Mlle Géraldine lui avait suggérés : des
                    massages avec une lotion à base de myrrhe, de mouron, de sureau et d’alcool
                    rectifié, avec une préparation de noix vomique mélangée à du vin de Madère et un
                    régime à base de nourriture considérée comme bonne pour la poitrine. Dimity
                    n’avait rien contre le fait de manger des pâtisseries, du lait, des pommes de
                    terre et autres produits farineux. Mais elle devait également éviter le thé et
                    ne devait pas céder à la colère, au chagrin, à l’inquiétude et à la jalousie.
                    Tout le monde savait que les émotions affectent la taille et la qualité des
                    atouts féminins. Mais en dépit de ses efforts, pour le moment, rien ne s’était
                    amélioré.

                « Je te donnerais volontiers ma part si c’était possible. » Agatha
                    était généreuse.

                Dimity possédait la perspicacité que personne ne lui reconnaissait.
                    Aussi cessa-t-elle d’essayer de persuader Agatha pour s’adresser à Sophronia :
                    « Tu ne parles pas beaucoup ce soir. Es-tu nerveuse ?

                — Au sujet d’un
                    bal ? s’écria Sophronia, feignant d’être offensée.

                — Au sujet de la présence de Félix à ce bal. »

                Des images jaillirent dans l’esprit de Sophronia. Les beaux yeux
                    pâles et maquillés de khôl de Félix. Sa chevelure sombre. Sa jambe en train de
                    saigner. Il l’avait avertie, trop tard. Et ce coup de feu fatidique et Savon en
                    train de tomber. Tout cela était trop compliqué – et dire qu’au départ, il
                    n’était qu’un moyen de s’entraîner à flirter. « Je me débrouille très bien avec
                    notre cher lord Mersey. »

                Dimity n’était pas convaincue. « Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi es-tu
                    mélancolique ?

                — Il est possible que je m’ennuie.

                — De quoi ? demanda Agatha.

                — Oh, tu sais bien. Les flirts, les jolies robes, l’espionnage… la
                    mort. »

                Dimity renifla. « Toi alors ! Il me semble me rappeler quelqu’un qui
                    a apprécié la leçon du professeur Braithwope sur les réticules pleins de
                    ressources cet après-midi. Même s’il est complètement siphonné.

                — C’est vrai. Peut-être que j’ai besoin d’exercice.

                — L’école n’est pas assez excitante après les vols de train ? » Le
                    ton d’Agatha était compatissant.

                Dimity pencha la tête sur le côté. « Balivernes. Ça a commencé quand
                    on a parlé de bal. S’il ne s’agit pas de Félix, dans ce cas… » Elle
                    s’interrompit. « Oh. M. Savon te manque. Ce n’est pas comme s’il avait vraiment
                    pu t’accompagner, Sophronia.

                — Je sais. »

                De sa propre initiative, la main de Sophronia plongea dans la poche
                    secrète où se trouvait la dernière missive de Savon, vieille de plusieurs mois,
                    lue et relue, et toute froissée. Avoir des nouvelles de lui était en soi une joie, mais le fait que
                    quelqu’un d’autre lui apprenait à lire et à écrire lui inspirait des sentiments
                    doux-amers. « Il semble si loin.

                — Pauvre chaton. » Dimity était une assez bonne amie pour comprendre
                    la peine de cœur de Sophronia, même si elle pensait que l’objet de son affection
                    était inapproprié.

                Sophronia en était consciente. Et une partie de son chagrin provenait
                    du fait qu’au final, elle était d’accord avec Dimity. Savon était inapproprié.
                    Quel futur avaient-ils ensemble, autre que d’être exclus de la société ? Aux
                    yeux du monde, Savon était de la mauvaise classe, de la mauvaise couleur de peau
                    et à présent, de la mauvaise espèce. « Pouah, ça devient larmoyant. Nous ne
                    pouvons rien y faire. »

                Sophronia se réfugia désespérément dans le seul sujet de conversation
                    qui lui garantissait de pouvoir distraire sa meilleure amie : « Et toi, Dimity,
                    que vas-tu porter pour le bal ? »

                Dimity prit la conversation d’assaut, sans faire de prisonniers. « Je
                    songeais à ma robe rose, mais elle date d’il y a plusieurs saisons et je l’ai
                    déjà portée. Qu’en penses-tu ? Elle projette une certaine aura d’innocence
                    heureuse qui pourrait convenir à merveille lorsqu’on est entourée de génies du
                    mal. Mais bon, il faut penser aux bijoux. Je devrais porter mes perles, et les
                    perles seraient peut-être trop ternes pour un bal d’hiver. Mais c’est vraiment
                    ce qui fonctionne le mieux avec la robe rose. Alors, j’ai pensé à ma robe
                    orange. Elle est tellement audacieuse. Il se pourrait que la maturité et la
                    réflexion qu’il faut pour porter de l’orange à mon âge conduisent les jeunes
                    gens à me prendre au sérieux. Mais est-ce que je désire vraiment être prise au
                    sérieux ? En outre, la robe orange ne s’est jamais vraiment remise de l’affaire du kidnapping et du
                    transport par loup-garou. Aussi me suis-je dit… »

                Sophronia et Agatha étaient ravies de la laisser parler toute seule.
                    Il y avait quelque chose de réconfortant dans la puissance intellectuelle que
                    Dimity employait pour s’occuper de sa tenue. La manipulation au moyen des
                    vêtements appropriés était de loin la matière dans laquelle elle excellait. Elle
                    pouvait jacasser tranquillement sur la quantité de mépris que huit volants,
                    plutôt que six, vous valaient, et sur la raison pour laquelle on pouvait, ou
                    pas, ajouter une écharpe à l’équation.

                Et puis lady Linette arriva à leur table. « Votre attention, s’il
                    vous plaît. Vous aussi, mademoiselle Buss. Je suis consciente du fait que vous
                    êtes toutes excitées à cause du bal, mais nous autres professeurs avons décidé
                    d’y apporter notre petite contribution spéciale. »

                Personne, à leur table, ne fut surpris. Elles étaient blanchies sous
                    le harnais. Enfin, peut-être pas un harnais, mais des gants de la saison
                    dernière, sales mais qui convenaient encore pour n’importe quelle occasion, y
                    compris le mauvais temps et le transport des cadavres.

                « Vous devrez toutes y assister. Oui, même vous, mademoiselle
                    Woosmoss. Mais vous n’y assisterez pas en tant que vous-mêmes. À la place et
                    compte tenu de l’intérêt récent de l’école pour les changements d’identité, vous
                    devrez assister à ce bal en vous déguisant en membres de votre groupe d’âge.
                    Étant donné que vous quatre êtes des élèves de longue date, et que vous vous
                    connaissez mieux que les plus jeunes, je m’attends à ce que vos prestations
                    soient parfaites et à ce que vous donniez l’exemple. Bien entendu, vous serez notées.
                    Mademoiselle Temminnick – elle indiqua Sophronia –, vous devrez vous déguiser en
                    Mlle Woosmoss. Mademoiselle Woosmoss sera Mlle Plumleigh-Teignmott.
                    Mademoiselle Plumleigh-Teignmott sera Mlle Buss. Et mademoiselle Buss sera
                    Mlle Temminnick. »

                Preshea lança un regard horrifié à Sophronia.

                Sophronia était pensive. Cette mission pouvait conduire à de
                    dangereuses moqueries. Elles allaient toutes devoir faire preuve de prudence
                    pour ne pas insulter la personne qu’elles imitaient, tout en accomplissant leur
                    tâche suffisamment bien pour satisfaire leurs professeurs. Cela faisait
                    probablement partie du test. Et on leur demanderait sans doute ce qu’elles
                    avaient pensé de la façon dont elles avaient été imitées.

                Agatha eut l’air terrifiée et Dimity déroutée.

                Preshea voulut connaître les détails importants. « Devons-nous
                    échanger nos vêtements ? Sophronia n’a qu’une seule robe de bal. Puis-je
                    utiliser l’une des miennes et la rendre aussi démodée et ennuyeuse que ses
                    tenues ? » Preshea parlait toujours d’un ton sec. Sophronia se dit que Preshea
                    allait devoir travailler sa diction si elle voulait parler comme elle.

                Lady Linette avait anticipé cette question. « Vous pouvez. C’est
                    mieux si vous pouvez emprunter des vêtements, mais je suis consciente que vous
                    n’avez pas toutes les moyens, ou la capacité, en matière de taille, de vous
                    habiller les unes comme les autres. Vous devez respecter le style, plutôt que le
                    patron de la mission, en quelque sorte. »

                Sophronia fut soulagée. Elle aurait détesté devoir prêter sa seule
                    robe de bal à Preshea. Elle était capable de renverser de la liqueur de
                    canneberge dessus par pur dépit.

                Lady Linette,
                    ayant lâché ce renard dans le poulailler, s’éloigna.

                Le lourd silence fut brisé par Preshea, qui s’écria très fort : « Eh
                    bien, au moins, je n’ai pas eu Agatha ! Vous imaginez un peu ? Moi, en vert
                    olive. »

                Ses amies assises à la table voisine gloussèrent docilement.

                Agatha, habituée à ce genre de piques, resta impassible. « Je vais
                    devoir porter tant de bijoux.

                — Est-ce que je peux t’habiller en moi, Agatha ? » Dimity vibrait,
                    pour ainsi dire. « Oh, tu vas être magnifique ! »

                Agatha avait des doutes. « Est-ce que je vais rentrer dans ton
                    corsage ? »

                Dimity eut un sourire diabolique. « Tu vas devoir porter ton corset
                    très serré. »

                Agatha pâlit et s’empressa de dire à Sophronia : « Tu peux
                    m’emprunter toutes les affaires que tu veux, bien entendu. Même la robe à
                    volants jaune, même si nous devons rallonger la jupe. »

                Sophronia pensait que cette robe donnerait l’impression qu’elle avait
                    la jaunisse. Elle allait plutôt bien à Agatha mais Sophronia avait des cheveux
                    bruns ordinaires, une peau qui avait tendance à avoir des taches de rousseur et
                    quelques boutons. Cette couleur allait être une catastrophe pour son teint.
                    « Peut-être celle à rayures marron ? » demanda-t-elle sur un ton hésitant.

                Dimity fut atterrée. « Sophronia, tu auras l’air d’un moineau
                    dégingandé ! Sans vouloir te blesser, Agatha.

                — Pas de problème.

                — Oui, mais il sera plus facile d’ajouter des volants au bas. »

                Dimity ne
                    pouvait qu’être d’accord. Elle avait reçu la mission la plus facile, car Preshea
                    était toujours élégante. Enfin, ce n’était peut-être pas facile pour Dimity.
                    Elle serait obligée d’abandonner ses bijoux habituels et le changement de
                    personnalité allait être difficile pour elle. Dimity allait devoir se montrer
                    cruelle et calculatrice.

                Sophronia se dit que lady Linette avait fait ses choix en gardant de
                    tels défis à l’esprit. Chacune d’entre elles avait été chargée d’imiter la jeune
                    fille dont la personnalité différait le plus de la sienne. Même si Sophronia
                    aurait parié que lady Linette allait avoir des surprises. Sophronia avait une
                    bonne dose d’Agatha en elle. Et elle aurait parié du bon argent que Dimity
                    pouvait se montrer plutôt méchante – elle se montrait carrément brutale avec son
                    frère à la plus légère provocation. Sophronia pensait également qu’Agatha
                    possédait des capacités à étinceler insoupçonnées. Même Preshea ressemblait plus
                    à Sophronia qu’elle l’aurait avoué. Toutes deux s’intéressaient à la
                    manipulation calculée des autres. La seule différence, c’était que Sophronia
                    avait une conscience – pas Preshea. Sophronia était reconnaissante que Preshea
                    doive l’imiter elle plutôt que l’un des autres membres de son groupe. Le but de
                    Preshea serait d’humilier l’objet de son imitation et d’exécuter la mission à la
                    lettre. Elle excellerait dans les deux exercices. Sophronia était capable de
                    supporter d’être humiliée, pas ses amies.

                 

                C’est ainsi que quelques semaines plus tard, ces demoiselles, vêtues
                    des plus beaux atours les unes des autres – et de leurs personnalités
                    respectives – fondirent sur l’École polytechnique pour garçons Bunson et Lacroix
                    pour assister à un bal
                    d’hiver. Les relations entre les deux écoles étaient rien moins qu’amicales.
                    Elles n’avaient pas le même avis sur la politique, l’acceptation des êtres
                    surnaturels, la pédagogie et la nourriture à fournir avec le thé. Mais la
                    nécessité les unissait. La ville où se trouvait Bunson, Swiffle-on-Exe, servait
                    de relais au pensionnat de Mlle Géraldine. Et à vrai dire, quels autres
                    partenaires des jeunes filles formées à l’espionnage pouvaient-elles trouver en
                    peu de temps, sinon des garçons formés pour devenir des génies du mal ?

                Les garçons s’attendaient toujours à des choses bizarres de la part
                    des filles de Mlle Géraldine, mais ils semblaient ne pas vraiment savoir ce qui
                    se passait aujourd’hui. Néanmoins, ils montèrent bravement à l’assaut, invitant
                    à danser des jeunes filles qui n’étaient pas elles-mêmes. Bunson n’était pas une
                    école très accueillante, mais ils avaient donné dans l’excès en décorant la
                    salle de bal. Les génies du mal étaient comme ça : tape à l’œil. Il y avait des
                    lanternes remplies d’un gaz nocif de couleur jaune, et elles étaient suspendues
                    à des petits rails courant au plafond. Quatre mécaniques avaient été
                    reprogrammées en quatuor à cordes ; installées dans un coin, elles jouaient une
                    série de cinq, oui, cinq chansons entières, encore et encore. C’est un projet de fin d’études, entendit murmurer Sophronia. Quelqu’un qui est tellement doué qu’il a été recruté comme
                        Vinaigrier du rang de Cultivateur. D’autres mécaniques circulaient en
                    portant de grands plateaux de cuivre chargés d’amuse-gueules et de punch.
                    Sophronia eut des soupçons envers certains des amuse-gueules (ils pouvaient être
                    explosifs), aussi se contenta-t-elle de la nourriture qu’elle pouvait
                    reconnaître. Quelqu’un parvint à ajouter de l’absinthe dans le punch et le
                    professeur Lefoux mit dix bonnes minutes pour s’en apercevoir et commander un nouveau saladier.
                    L’ambiance fut vraiment très joyeuse, pendant dix minutes.

                Les garçons avaient aussi bien fait le ménage qu’on pouvait s’y
                    attendre de la part de gens aux mauvais penchants. Les bonnes manières furent
                    respectées, même selon les critères de lady Linette. Les carnets de bal furent demandés et remplis. Sophronia était fière du
                    sien (il pouvait servir de garrot, entre autres choses). Elle ne le tint pas en
                    l’air avec empressement, comme ses camarades – ce n’était pas le genre d’Agatha.
                    Elle alla rôder au fond de la pièce, et trouva refuge sur une petite chaise aux
                    pieds tordus cachée derrière une fougère de métal aux feuilles coupantes comme
                    des rasoirs.

                Sophronia observa les interactions entre les dents de son feuillage.
                    Il existait un certain nombre d’ententes entre les filles de Mlle Géraldine et
                    les garçons de Bunson, en dépit du fait que la politique de l’école stipulait
                    que ces garçons devaient servir d’entraînement, pas donner lieu à des relations
                    durables. Certains garçons courtisaient certaines filles depuis assez longtemps
                    pour remarquer que quelque chose clochait. Ils abordèrent les objets de leur
                    attention mais se retrouvèrent très perplexes lorsque la conversation dévia ou
                    n’eut pas du tout lieu. Le visage était le même, mais les vêtements et le
                    comportement ne correspondaient pas à ceux de leurs rencontres précédentes.

                Preshea (jouant le rôle de Sophronia) flirtait de façon scandaleuse.
                    Et pourtant lady Linette n’y voyait aucun inconvénient. Est-ce
                        que je flirte tant que cela ? se demanda Sophronia. Preshea regardait
                    Félix Mersey en se dirigeant vers lui. Sophronia dissimula un ricanement. Preshea aurait fait la même
                    chose, quelle que soit la situation. Mais cela montrait qu’elle n’était pas au
                    courant des derniers événements. Il aurait peut-être été dans les bonnes grâces
                    de Sophronia, un an auparavant. Plus maintenant. Sur ce point, l’imitation de
                    Preshea était totalement erronée.

                Félix n’avait pas encore vu Sophronia ; si elle le pouvait, il ne la
                    verrait pas du tout. Il semblait plus âgé et fatigué. Ses cheveux étaient trop
                    longs et ses yeux un peu enfoncés, et dépourvus de leur trait de khôl habituel.
                    Avait-il été malade ? Ou était-ce de la culpabilité ? Il était tout de même plus
                    beau que n’importe quel autre homme dans la pièce, mais le cœur de Sophronia ne
                    battait plus lorsqu’elle le voyait. À la place elle ressentait… Quoi ? Une
                    légère nausée à l’idée d’une possible confrontation, mêlée d’un peu de dégoût.
                    Sophronia avait cessé toute correspondance avec lui en février. Elle lui avait
                    renvoyé ses lettres sans les ouvrir.

                « Mince alors, Sophronia, qu’est-ce que vous avez toutes, ce soir ? »
                    Qui l’aurait cru : Pillover avait trouvé sa cachette.

                Le petit frère de Dimity entretenait avec Alexia une relation
                    désinvolte depuis si longtemps qu’il en traitait les limites imposées par la
                    bonne société avec une négligence fraternelle. Sophronia avait appris à
                    l’accepter, même si elle trouvait son comportement déplacé ; après tout, elle
                    avait déjà suffisamment de frères. Sophronia et Pillover étaient également
                    fiancés, du moins pour la mère de celle-ci.

                « Te voilà en train de te cacher tel un hérisson hésitant. Cela ne te
                    ressemble pas du tout. Pourquoi, pour l’amour du ciel ? » Pillover devait être
                    décontenancé. D’habitude, il prononçait rarement deux phrases consécutives.

                Sophronia
                    regarda le bout de ses pieds pour ne pas montrer d’intérêt envers les danseurs.
                    Elle adorait danser, mais Agatha détestait cela. Normalement, elle aurait dû
                    dire : « Pillover, tu es carrément loquace. As-tu de la fièvre ? » Mais Agatha
                    n’aurait pas dit cela, aussi Sophronia s’abstint-elle.

                Pillover l’examina, des pieds à la tête. « Et je ne vois Bumbersnoot
                    nulle part. » Il se laissa choir à côté d’elle sans attendre d’y être invité. Il
                    avait grandi depuis qu’ils se connaissaient et était devenu dégingandé ; il
                    cultivait sans le vouloir un air d’oisiveté dissolue que la plupart des jeunes
                    filles trouvaient fascinant. Elles croyaient que son cœur était brisé et avait
                    besoin d’être réparé. En réalité, il conjuguait mentalement des verbes latins.
                    Comme Pillover ne détestait rien autant que d’être l’objet de l’attention
                    féminine, il demeurait imperméable à leur intérêt. Ce qui, bien entendu, le
                    rendait encore plus désirable.

                « Sophronia ? » Pillover avait cessé de l’appeler Mlle Temminnick peu
                    de temps après qu’elle l’avait obligé à porter son jupon pour s’échapper de
                    Bunson. Un tel niveau d’intimité nécessitait l’usage de leurs prénoms.

                « Bonsoir, monsieur Plumleigh-Teignmott », dit Sophronia, sur un ton
                    poli et grave. Plusieurs de ses professeurs circulaient dans la foule. Ceux de
                    Bunson pensaient qu’elles jouaient leur rôle normal de chaperon, mais les jeunes
                    filles connaissaient la vérité. Sophronia soupçonnait sœur Mattie – ou, plus
                    correctement, sœur Mathilde – d’être assez près pour les entendre en ce moment
                    même.

                « Sophronia, pour l’amour du ciel, arrête !

                — Je vous assure, monsieur Plumleigh-Teignmott, je suis en parfaite
                    santé.

                — Tu te
                    comportes comme une violette flétrie. Non, rectification, un olivier flétri. »
                    Même Pillover n’aimait pas Sophronia dans la robe d’Agatha. « Ma sœur ne porte
                    presque pas de bijoux. Et Mlle Woosmoss ressemble à un – les mots lui
                    manquaient – un lustre en pantoufles ! » Il semblait particulièrement offensé.
                    Pillover aimait bien Agatha. Il trouvait son silence reposant : pour lui,
                    c’était la plus grande qualité qu’une fille pouvait posséder. Sophronia le
                    soupçonnait d’être troublé par l’attention qu’Agatha – déguisée en Dimity –
                    s’attirait. La robe de bal rose lui allait très bien. Sa chevelure formait une
                    cascade de boucles brun roux parsemées de fleurs de soie. Un rang de perles
                    ornait son cou – elles lui appartenaient et étaient sans doute authentiques. Ses
                    joues rondes étaient roses : à cause de l’attention, de la danse et de la gêne
                    qu’elle éprouvait. En dehors de tout le reste, elles avaient vraiment dû lacer
                    son corset très serré pour la faire rentrer dans la robe de bal de Dimity. Le
                    décolleté qui en résultait pouvait être vu depuis l’éthérosphère.

                Agatha s’était plainte. « On dirait que je vais déborder !

                — Les messieurs seront très intrigués, avait affirmé Dimity. Et je
                    t’assure que si je possédais les atouts appropriés, c’est précisément ce que je
                    ferais, cela conviendra à ton personnage. C’est juste que je n’ai pas ce qu’il
                    faut.

                — Oh, mon Dieu », gémit Agatha en se soumettant néanmoins à des
                    volants roses. Elle avait besoin d’avoir une bonne note. Agatha avait toujours
                    besoin d’une bonne note. Aussi laça-t-elle son corset aussi serré que possible
                    et en accepta-t-elle les conséquences. Au grand dégoût de Pillover, les
                    prédictions de sa sœur étaient correctes. Ces messieurs semblaient vraiment très
                    intrigués.

                Dimity, quant à
                    elle, se promenait dans une robe blanche à galons bleu roi. Elle avait une coupe
                    élégante, n’était pas trop vaporeuse et mettait en valeur sa silhouette plutôt
                    que de tenter de souligner ce qu’elle ne possédait pas. Elle portait des
                    rosettes de rubans bleus et blancs dans ses cheveux couleur de miel, qui étaient
                    coiffés à la mode mais sans chichis. Elle portait un bracelet en diamants comme
                    unique bijou. Les diamants étaient faux, bien entendu, mais à moins d’y regarder
                    de près, cela ne se voyait pas.

                La belle robe noire de Preshea était ornée de volants de dentelle
                    grise et de galons bordeaux. Elle était plus moderne et sophistiquée que ce que
                    Sophronia pouvait se permettre, mais correspondait tout à fait à ses goûts.
                    Preshea s’était fabriqué un réticule en forme de chien qu’elle portait en
                    bandoulière. Elle discutait tranquillement avec l’un des professeurs. Est-ce que je lèche les bottes des professeurs en plus de
                        flirter ? se demanda Sophronia. Ou est-ce que Preshea
                        se moque de moi ?

                Bumbersnoot, le véritable Bumbersnoot, tirait au flanc au vestiaire.
                    Sachant que son petit chien mécanique trahirait tout de suite le fait qu’elle ne
                    suivait pas le protocole de changement d’identité à la lettre, Sophronia l’avait
                    fait entrer en douce sous la cape de fourrure d’Agatha. Preshea était bien la
                    dernière personne au monde à qui elle l’aurait prêté !

                Agatha tourbillonnait non loin de là dans les bras d’un beau et jeune
                    étalon.

                Cela fit plaisir à Sophronia. « Je crois qu’elle s’en sort très
                    bien. »

                Pillover s’enfonça dans son humeur maussade : son dos se voûta, il
                    planta ses coudes sur ses genoux et cala son menton dans ses mains. C’était une
                    façon de s’asseoir qui faisait très classe ouvrière, donnant l’impression qu’il se trouvait dans un
                    parc public, ou pire, à la Chambre des communes.

                « Vas-y », suggéra Sophronia à voix basse. Agatha n’aurait jamais dit
                    cela, aussi fit-elle de son mieux pour parler comme elle.

                Pillover ne bougea pas. « Jamais de la vie, objecta-t-il au plancher.

                — Tu dois te comporter comme si Agatha était ta sœur, ou tu n’iras
                    nulle part.

                — Quelle suggestion dégoûtante. »

                Sophronia soupira. « Non, je veux dire, la traiter comme une jeune
                    fille du genre de ta sœur.

                — Dimity est un genre ? Tu veux dire qu’il pourrait y en avoir
                    d’autres comme elle ? » Pillover était assez horrifié pour en oublier sa
                    mauvaise humeur.

                « Va voir ailleurs, Pillover. Comment puis-je être un véritable
                    olivier timide si tu es là ? Les oliviers timides sont des créatures solitaires.
                    Oh, et n’oublie pas, siffla-t-elle, nous devons rompre à un moment ou à un
                    autre. Je ne peux me permettre de rester indéfiniment fiancée avec toi. »

                À la perspective de rompre ses fiançailles, Pillover parut un
                    tantinet moins morose. En conséquence, il se leva et s’en alla en traînant les
                    pieds. Il pouvait parfois se comporter comme une poule mouillée mais on ne
                    pouvait qu’admirer un garçon qui savait suivre des ordres.

                Sophronia demeura assise et regarda ses camarades de classe utiliser
                    leurs personnalités respectives comme armes contre les jeunes gens qui les
                    entouraient. C’était presque joli.

                Un jeune homme de haute taille qui avait de regrettables oreilles fit
                    tourbillonner Dimity puis s’arrêta net ; il semblait être intéressé par d’autres tourbillons. Dimity
                    lança ce qui était de toute évidence une pique au sujet d’une autre fille et le
                    jeune homme rit, approbateur. Dimity sembla s’en vouloir, mais continua
                    vaillamment à imiter le tempérament aigre de Preshea.

                Le grand jeune homme n’était pas seul, car dès qu’elle s’assit,
                    Dimity fut entourée de jeunes gens intéressés. Sophronia aurait parié que le
                    carnet de bal de son amie était déjà plein. Dimity envoya plusieurs de ses
                    admirateurs chercher des amuse-gueules et du punch, comme l’aurait fait Preshea,
                    ne restant en compagnie que des deux jeunes hommes les plus tenaces. Traversant
                    la foule à présent clairsemée, le regard de Sophronia rencontra celui de Dimity.

                Dimity lui adressa le tapotement sur le menton avec son éventail qui
                    signalait qu’elle avait d’importantes informations à lui communiquer.

                Sophronia ouvrit le sien d’un geste sec. C’était son éventail à lames
                    en filigrane, prudemment protégé par une garde de cuir pour la soirée, et assez
                    délicat pour passer pour un éventail normal.

                Quoi ? dit-elle à Dimity d’un léger battement
                    d’éventail.

                Dimity ouvrit le sien et décrivit le tourbillon et le plongeon qui
                    signifiaient : ennemi parmi nous. Puis elle pencha la tête
                    comme si elle était en train de flirter avec un garçon aux cheveux clairs sur sa
                    gauche, alors qu’en fait, elle dirigeait l’attention de Sophronia vers ce
                    côté-là de la pièce.

                Une femme était entrée dans la salle de bal. Ses cheveux étaient
                    relevés et ornés de boucles, coiffure des femmes mûres que les filles de
                    Mlle Géraldine avaient le droit d’arborer pour s’entraîner, mais pas en public :
                    elle n’était donc pas une
                    élève. Elle tournait le dos à Sophronia et parlait à lady Linette. Même de dos,
                    l’entraînement de Sophronia lui permit d’en voir beaucoup. Le maintien de la
                    femme indiquait qu’elle était une aristocrate, ou du moins, qu’elle avait appris
                    à passer pour telle. Le blond de sa chevelure était naturel et sa robe très
                    certainement parisienne – d’un blanc de neige orné de volants roses, les drapés
                    de la jupe étaient cousus de roses de soie, également regroupées sur les manches
                    qui étaient bouffantes et audacieusement courtes. Un diadème de roses
                    véritables, pas en soie, ce qui signifiait qu’elles venaient d’une serre, était
                    posé sur ses cheveux. La dépense était extraordinaire pour le bal d’une école de
                    province. À la place d’un collier, l’étrangère portait une fraise en dentelle
                    autour du cou, sans doute pour dissimuler des marques de morsures de vampire.

                Sophronia sut qui elle était avant qu’elle se retourne.

                Monique de Pelouse.

            

        
    
        
            
            
                CRISE NO 2
            

            
                Des invasions pendant un bal
            

            
                Pourquoi ? Sophronia fit papillonner la
                    question vers Dimity. Que fabriquait Monique hors de Londres pendant les
                    vacances ? La plus grande partie de la ville cessait de fonctionner à cette
                    période, mais les vampires en profitaient pour donner de splendides fêtes.

                Dimity ne put lui communiquer sa réponse, même si elle la
                    connaissait, car Monique quitta lady Linette et vint se placer devant Dimity.
                    Monique était une ancienne élève, la communication par éventail était inutile
                    avec elle. Quelques années auparavant, elle avait quitté le pensionnat de
                    Mlle Géraldine pour devenir un drone de la comtesse Nadasdy, reine vampire de la
                    ruche de Westminster, mais elle ne cessait de revenir, comme la graisse à la
                    surface de l’eau de vaisselle. Lors de leur dernière rencontre, Sophronia avait
                    eu le plaisir de la jeter hors d’un train.

                Dimity et Monique semblaient – vraiment ! – échanger des civilités.
                    Puis Monique se déplaça dans la pièce.

                Sophronia
                    s’enfonça dans l’ombre. Elle ne pouvait se permettre une confrontation avec sa
                    vieille ennemie, pas si elle voulait être fidèle à son rôle. La plupart du
                    temps, Sophronia devait retenir ses reparties malicieuses et Monique était une
                    invitation permanente à en faire. Agatha n’était jamais malicieuse et avait
                    rarement des réponses à donner à quoi que ce soit. Mieux valait éviter tout
                    contact.

                Pour ce que Sophronia en savait, la mission principale de Monique
                    consistait à garder l’œil sur les Vinaigriers. Les améliorations gratuites
                    qu’ils avaient apportées à toutes les mécaniques au cours des six derniers mois
                    avaient dû la rendre folle. En dépit de l’opposition des vampires, quiconque
                    possédait une mécanique avait été ravi qu’elle soit équipée d’un nouveau
                    fréquenceur à valve cristalline, dont on disait qu’il apportait une solution au
                    problème de l’opéra spontané de l’hiver dernier et améliorait leurs
                    performances.

                Sophronia, ses amies, Monique, les vampires et une poignée d’autres
                    personnes connaissaient la véritable raison pour laquelle les valves avaient été
                    remplacées. Les Vinaigriers voulaient obtenir le contrôle total de toutes les
                    mécaniques d’Angleterre. Et pourtant, ils n’avaient fait aucune tentative pour
                    prendre ce contrôle depuis. Les cris poussés par les vampires avaient été
                    considérés comme relevant de l’hystérie surnaturelle par le gouvernement et
                    avaient été ignorés par la presse populaire. Tous ceux qui savaient qu’il y
                    aurait un jour un problème étaient contraints d’attendre que ce problème se
                    produise. Et ils ne savaient pas du tout ce que les Vinaigriers avaient
                    l’intention de faire avec leur armée de domestiques. La dernière fois, ils s’étaient contentés
                    de leur faire chanter « Rule Britannia ! » Quelle serait leur prochaine action ?
                    Leur faire danser un impitoyable ballet ?

                
                    Tout de même, si Monique est censée surveiller la situation,
                        aussi statique soit-elle, pourquoi est-elle ici ?
                

                Quelqu’un s’assit sur la chaise libérée par Pillover.

                « Ria, ma tourterelle, cela fait si longtemps. »

                Sophronia avait baissé la garde. Comme une
                        débutante ! Elle utilisa son irritation pour se composer un masque
                    défensif de nervosité digne d’Agatha.

                « Eh bien, lord Mersey, comment allez-vous ?

                — Nous en sommes là, n’est-ce pas ?

                — S’il vous plaît, monsieur ? »

                Félix n’était pas un espion. Il était formé aux machinations et aux
                    machineries maléfiques. Il alla droit au but, sans passer par un subterfuge.
                    « C’est mon père, Ria. Je n’avais pas le choix. »
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